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L’APPRENTISSAGE
Paul Thomines
Après le Débarquement, je voulais embarquer comme matelot, comme mousse, quoi. Chez nous, ils n’ont pas voulu parce qu’après le Débarquement il y avait beaucoup de bateaux qui sautaient sur les mines. Alors il a fallu que je choisisse entre pâtissier ou boucher. Boucher ça ne me disait rien du tout. J’ai préféré être pâtissier. 
￼J’ai trouvé une place à quinze ans et demi. Je suis parti à Bayeux, comme pâtissier. Les deux premières années, on n’avait pas le droit à la farine de blé. Il fallait faire des gâteaux avec des patates, du manioc, de la farine de châtaigne. Il s’en faisait des gâteaux avec de la farine de blé mais c’était vendu en douce. Moi, j’étais apprenti, alors je faisais toute la saloperie : la vaisselle, nettoyer les plaques, tout ça, quoi. A part abricoter les tartes, je ne faisais pas grand-chose. C’est surtout la dernière année, quand on a pu retravailler avec la farine de blé, que j’ai appris et que je faisais attention à ce qu’il faisait. J’étais apprenti de 46 à 49, 3 ans. 
Beaucoup de mes cousins sont partis naviguer. Ceux qui étaient de mon âge ou un brun plus jeune, ils ont navigué. 
Faut dire que moi je suis rentré apprenti. Ce que je gagnais par mois, eux, ils avaient ça à dépenser le dimanche pour s’amuser. Ce n’était pas pareil, je gagnais 400 francs par mois quand j’ai commencé (4 francs nouveau). J’y suis resté trois ans mais j’ai toujours été déclaré comme il faut.

Notes :
Abricoter : enduire une tarte d’une fine couche de confiture d’abricots pour lui donner de la brillance. 



Jean-Jacques Vingtrois
Quand on était gamin, on n’y pensait pas de trop. On disait : « Je serai matelot ». Mais, c’est quand t’arrives vers l’âge de douze/treize ans et que tu vois que l’école va finir, que tu te dis qu’il est temps de faire quelque chose. 
« Qu’est-ce que je vais faire ? Et ben, je vais faire matelot ». Il n’y avait rien d’autre qui m’attirait. Je n’étais pas attiré par un métier spécifique. 
Quand j’ai dit à M. Thiébot que je voulais embarquer il n’était pas content. « T’es complètement fou de t’arrêter. Continue… » Les copains étaient tous embarqués, alors je voulais y aller aussi. Quand j’ai vu que j’étais malade, malade… mais j’ai jamais voulu débarquer. J’en avais marre d’aller à l’école. On était ancré à Port. On n’avait pas envie d’aller ailleurs. Moi, ça me disait rien de m’en aller à l’école ailleurs. J’ai peut-être eu tort. C’était comme ça ! 
J’ai commencé à travailler quand j’ai eu quatorze ans après mon Certificat d’Études. J’ai été commis à la boucherie Langlois puis un jour, il y a un patron qui arrive et qui dit : « Je cherche un mousse ». Je me dis : « Je vais voir ». 
On s’en va à la messe de la Toussaint. J’étais avec Papa et en descendant, le patron du bateau nous appelle et il me dit : « Veux-tu embarquer comme mousse avec moi ? ». J’ai lui ai dit : « Oui ». Quand j’ai dit à Maman : « Ça y est, j’ai trouvé une place de mousse … » elle s’est mise à pleurer. Puis, j’ai embarqué à bord du Notre Dame des Feux, à la Toussaint. 
On a appris sur le tas. J’ai été mousse (voir encadré : l’équipage) pendant 1 an et demi, après je suis passé trois-quarts (voir encadré : l’équipage), c'est-à-dire le grade au-dessus de mousse. Je suis resté un an et demi trois-quarts. J’ai été heureux, l’équipage était sympa. Il y en a un qui m’enquiquinait un peu. Il me faisait la comédie parce que je mettais des gants. Lui, qui n’était pas frileux, n’en mettait jamais. Au contraire, moi qui étais frileux comme tout, je voulais mettre des gants. Et quand je mettais mes gants, ça ne lui plaisait pas. Autrement tout le monde était sympa. 
Le travail du mousse, c’était la propreté du bateau, faire la vaisselle, faire le quart avec l’homme de quart (voir encadré). On mangeait avec l’homme de quart, on ne mangeait pas avec l’équipage. On dormait toutes les trois heures en moyenne. A cette époque-là, un mousse dormait moins qu’un matelot. Un mousse passait toute sa journée sur le pont et il se levait quand même toutes les nuits comme les autres. Quand il faisait mauvais temps, ils étaient moins draconiens. Si on allait se coucher de jour, ils ne disaient rien. 
Autrement, quand on était mousse ou trois-quarts, quand il faisait beau, il y avait toujours du boulot sur le pont. Quand tu étais dans un bon équipage, ça se passait bien. 
Au retour de la pêche, il y avait la débarque, le lavage des planches (voir encadré), les provisions du bord. On faisait ça généralement dans la foulée. Avant de repartir, on avait une petite journée pour nous. 
Je n’ai pas été à l’école. On apprenait sur le tas. J’ai passé le brevet de Capacitaire avec Adrien Delain à Port. Il habitait rue Nationale. Donc c’était lui qui nous faisait l’école. Ça se passait entre deux marées quand on était à terre. Il a fallu racheter une marée pour passer l’examen.
La Capacitaire nous donnait le droit de remplacer le patron à bord d’un bateau. Après il a fallu le Lieutenant de pêche et après encore le Patron de pêche. Ça a été de plus en plus draconien. 
On apprenait les problèmes de cartes et la législation maritimes, la sécurité à bord, les amers, ce que voulaient dire les bouées, les entrées de chenaux, les entrées de port… Adrien Delain était un ancien capitaine de la marine marchande. La formation durait 3 mois. Donc on y allait en sous-marée, quand on était à terre. Il n’était pas question de rester à terre pendant 3 mois. 
Notes :
Racheter une marée : ne pas être payé pendant une marée. 
Capacitaire, Lieutenant de pêche, Patron de pêche : Voir encadré Les formations page 53
​Amers : éléments visuels à terre permettant aux bateaux de se repérer par rapport à la côte. 
​Sous-marée : une marée écourtée 
​
Encadrés 
L'homme de quart
Sur un bateau, la nécessité d'assurer une veille constante pour éviter les abordages et surveiller la météo a toujours imposé à l'équipage de se répartir la tâche. Une journée est souvent découpée en 6 quarts (périodes de quatre heures). Ces quarts ont ensuite désigné pour chaque personne sa partie de travail (je vais prendre mon quart). 

L'équipage
Les grades composant la hiérarchie de l’équipage
Le patron 
Le second 
Le mécanicien 
Le matelot 
Le novice (ou trois-quarts)
Le mousse 
Le salaire des marins pêcheurs est calculé à partir du chiffre d’affaires réalisé lors de la vente du poisson. Généralement ce chiffre d’affaires est divisé en deux : 50% pour le bateau et 50% pour l’équipage. Les marins sont rémunérés à la part en fonction de leur grade.
Par exemple, le patron reçoit deux parts, le second, une part et demie, le matelot, une part, le trois-quarts comme son nom l’indique, trois- quarts d’une part, le mousse, une demi-part.
Le salaire du marin est très variable. Si la pêche est bonne et le cours du poisson élevé, sa paie sera bonne, et inversement, si la pêche est mauvaise ou se vend mal, son salaire sera moindre.
​
Le lavage des planches
La cale à poissons du bateau est compartimentée à l'aide de cloisons constituées de planches. Celles-ci sont glissées dans des rainures pratiquées dans des montants verticaux. D'autres planches horizontales jouent le rôle d'étagères et permettent d'éviter l'écrasement des poissons du fond par compression. Après chaque trait de chalut, les poissons sont entreposés en couches alternées avec de la glace dans les compartiments de la cale. Ces planches étaient lavées par le mousse après chaque marée.



Juliette Mora
J’ai commencé à travailler à treize ans. Je transportais les bannes en osier, je les lavais et je les frottais au Pissot avant de les rapporter aux bateaux. Je marchais dans des galoches cloutées. L’hiver, j’avais froid. L’eau était glacée. Je tapais mes bras contre mon corps pour me réchauffer. Plus tard, j’ai fait des heures de ménage chez des particuliers, au café Humbert, au casino de Vierville. A la maison, je travaillais beaucoup aussi.
Notes :
Bannes en osier : larges paniers plats où était disposé le poisson pour la vente. 
Pissot : fontaine où les femmes lavaient les bannes. 



Albert Cavey
￼’ai embarqué à l’âge de quatorze ans, après mon Certificat d’Études, à bord du Notre Dame de la Délivrance. C’est mon frère Auguste qui était patron. Ce sont les matelots du bord qui nous apprenaient le métier : faire le quart, faire les épissures, ramender le chalut. Pour tout ce qui était navigation, on allait à l’école de M. Adrien Delain qui nous apprenait les calculs nautiques, les problèmes de cartes. La vie à bord était rude. On dormait dans des couchettes, on appelait cela des cabanes. On allait chercher dans les fermes des environs une gluée de paille qu’on disposait dans la couchette. A bord, il y avait huit cabanes et on était neuf. Comme j’étais mousse (voir encadré : l’équipage page 45), je n’avais pas de cabane à moi. A chaque fois qu’un homme était de quart, je prenais sa cabane. On partait 8/10 jours. On avait des cirés qui n’avaient rien à voir avec ceux de maintenant. C’étaient des cirés à l’huile de lin. Les manches du ciré nous frottaient autour des poignets, et à force, on attrapait des rouins. Avec les piqûres de câble ou de poissons, on avait souvent des panaris. 
La nourriture n’était pas bien riche et variée. On mangeait du poisson, rien que du poisson toute la semaine ! On a commencé à manger de la viande à bord, deux ou trois ans après que j’ai embarqué. On emmenait un bifteck. Il y avait des pois aussi qu’on mangeait sans rien. On coupait une tranche de pain et on la trempait dans la marmite de pois blancs. La boisson, c’était du cidre ou de l’eau. Le patron (voir encadré : l’équipage page 45) avait, dans sa couchette, deux bouteilles de rhum et il en distribuait un dé à coudre dans le café après manger. 
Lors de ma première marée, nous sommes partis au bout de la pointe de l’Angleterre près de Newlyn (Cornouailles). 
N’empêche que notre vie était quand même dure. Sur les bateaux de pêche sur le côté, on était toujours dans les embruns. Quand on ne pouvait plus travailler, on allait en relâche en Angleterre, à Newlyn donc, ou alors à Falmouth, Dartmouth, Plymouth, Brixham. 
Un jour, j’ai été pris d’une crise d’appendicite en mer et on a été me conduire à Dartmouth situé à l’embouchure de la rivière Dart, là où on forme les officiers de la marine anglaise. Je suis entré à l’hôpital pour me faire opérer et j’y suis resté 21 jours. J’ai été très bien soigné et accueilli par les visiteurs qui venaient voir leurs malades. Au bout de 3 semaines, le bateau est venu me chercher et on m’a rapatrié en France. 
J’ai passé mon Brevet de Capacitaire (voir encadré) à Caen. A bord des bateaux de pêche de Port, c’étaient les matelots, et non le patron, qui décidaient si un mousse était capable de passer novice, puis par la suite matelot (voir encadré : l’équipage page 45). Vers l’âge de dix-huit ans, je suis parti à Cancale à l’École Maritime Les Rimains qui à l’époque était tenue par des Frères, et j’y ai passé mon Patron de Pêche (voir encadré). 
Après, j’ai rembarqué. 
Notes :
​Rouins : Irritations provoquées par le frottement des cirés
​Faire le quart : être de veille, de faction dans la passerelle 
Faire les épissures : opération consistant à raccorder deux cordages. 
Ramender le chalut : réparer un filet de pêche ayant subi une avarie. 
Gluée de paille : gerbe de paille. (Vient de glu ou glui : paille dont on se servait pour envelopper le poisson.) 
En relâche : Interruption momentanée de la pêche

Encadrés 
Les formations
Brevet de capacitaire : permet de commander un navire pour la petite pêche ou la pêche côtière. 
Lieutenant de pêche : permet de remplir la fonction de second pour la pêche au large. 
Patron de pêche : permet d’exercer la fonction de capitaine pour la pêche au large. 
Mécanicien (motoriste à la pêche) : remplit la fonction de mécanicien. Il existe plusieurs niveaux de formation basés sur un nombre de CV.




Patrick Jeanne
Je suis né en 1950. Je suis mareyeur professionnel depuis 1970. Mes parents étaient, avant moi, détaillants et mareyeurs également, à Grandcamp. En 1970, j’ai pris la succession de mon père lorsqu’il a déclaré qu’il ne voulait plus travailler à cause de sa maladie. Je me suis retrouvé propulsé dans le mareyage bien que ce n’était pas la voie qui m’intéressait. En effet, j’étais plutôt branché voitures et j’aurai normalement dû travailler comme vendeur dans un garage. 
Mes parents faisaient le marché de Saint Lô. Ils étaient marchands, forains, en poissons. Ils avaient une toute petite structure et étaient en nom propre. Ils achetaient quand même en criée, ce qui était possible à cette époque-là pour les gens qui étaient détaillants. Le métier de mareyeur, ils ne l’ont jamais exercé. C’est moi qui l’ai exercé à partir de 1970. 
J’étais un enfant gâté, fils unique et je n’ai pas du tout travaillé. Franchement, je passais mes vacances à me promener et à profiter du bon temps. J’ai découvert le métier en réalité en 1969 quand j’ai arrêté mon cycle secondaire en terminale. Il a fallu aller faire une année d’armée militaire derrière, donc ça m’a prédisposé à travailler fin 1970. 
Il a bien fallu remplacer mon père qui avait décidé de ne plus travailler puisqu’il souffrait de ses jambes. Et ma mère était encore relativement jeune et donc pas prête à prendre sa retraite. Je ne pouvais pas la laisser toute seule assumer cette responsabilité. Elle avait encore une bonne douzaine d’années à travailler. 

Je me suis formé avec mon père qui m’a donné les tuyaux nécessaires. Les seuls tuyaux qu’on a entre père et fils. Ceux-là, ils sont très importants car ce sont des informations qu’en principe on ne donne qu’à ses enfants. J’ai donc appris très vite dans ce métier.



Jean-Pierre Cardron
J’ai fait sixième, cinquième et comme ça ne me plaisait pas d’apprendre, je suis parti apprendre un métier. J’ai appris le métier de serrurier. J’ai eu mon CAP. C’était un métier qui pouvait t’ouvrir plusieurs voies. 
A onze ans, onze ans et demi, interdiction de passer mes vacances sans travailler. Je travaillais 1 mois parfois 1 mois et demi. Papa était mécanicien et le bateau allait chez Baheux. Il avait demandé à Pierre Tanquerel et Rémi Baheux : « Peux-tu prendre mon gars pour 3 semaines, 1 mois ? ». Il n’y avait pas de problème à cette époque-là. Il y avait de l’embauche. Ma première journée, à onze ans et demi, je m’en souviendrais toujours. Cela m’avait frappé, j’avais fini à minuit. On avait fait des heures sup. Pierre Tanquerel, le directeur technique de chez Baheux, m’avait mis sur une perceuse. Je perçais des plots pour Valéo. Une commande devait absolument partir avec Alfred, le chauffeur de l’atelier, qui devait livrer dès le lendemain matin à la première heure. A cette époque-là, on faisait cinquante-deux heures. On travaillait le samedi matin. Entre deux, je faisais des débarques. J’ai fait des débarques de bonne heure. J’ai passé des nuits à travailler sur le quai avec les hommes et les femmes de débarque. On a connu les vieux camions avec les roues pleines. Pour monter les tentes, c’étaient des piquets en ferraille, des barres en bois et des toiles. Il faisait froid là-dessous. Les coffres en bois étaient lourds, ils pesaient environ cinquante kilos parfois plus encore. A cette époque, il n’y avait pas de limite de poids pour les coffres en bois. Maintenant chaque coffre doit peser un certain poids. Donc, on remplissait le coffre entièrement. Il pouvait faire quarante, cinquante, soixante kilos. Quand c’était soixante kilos de raies, le gars qui portait le coffre après la vente, il fallait qu’il se pastille les soixante kilos à bout de bras. C’était quelque chose, c’était dur. C’étaient des débarques qui pouvaient durer 12 heures par moments. A cette époque-là, les cales des chalutiers étaient pleines à bloc. Au moment de la plie, ils remplissaient le bateau. On allait déjeuner avant les rouges (les grondins). Les rouges, c’étaient les poissons qu’on débarquait en dernier pour ne pas qu’ils blanchissent. Donc avant les rouges, on allait déjeuner au café. C’étaient des vrais dîners.

